Vb 


P I E C E S 

INTÉRESSANTES 
Relatives  au  Mémoire 

de  M.  Kornmann. 


ÉCRIT 

DEM.  DE  BEAUMARCHAIS 

SUR  LE  MÉMOIRE 

DE  M.  KORNMAN. 

I L vient  de  paroître  un  libelle  atroce , imprimé 
frauduleufement , fous  le  titre  de  Mémoire  , fans 
nom  d’ Auteur  ni  d’ Avocats  , contre  un  Magiftrat 
refpe(9:a*ble  , & fans  quil  y ait  de  procès  entre  fes 
calomniateurs  & lui.  Ce  libelle  eft  aufli  dirigé  contre 
moi , quoique  FafFaire  qu  on  y traite  me  foit  égale- 
ment étrangère. 

Occupé  du  foin  de  recueillir  toutes  les  pièces 
nécelTaires  à FéclaircifTement  de  cette  fcélérateffe , 
je  prends  ici  l’engagement  de  démontrer  , non-feu- 
lement aux  Tribunaux  que  je  viens  de  faifir  par  une 
plainte  en  diffamation,  mais  à tous  mes  Concitoyens', 
par  un  Mémoire  appuyé  de  pièces  , qu’il  n’efî  pas  un 
feul  homme  d’honneur  qui  n’avoüât  publiquement  la 
conduite  que  la  compafîion  & le  devoir  m’ont  fait 
tenir  il  y a fix  ans  dans  Faffaire  où  Fon  veut 
m’impliquer  aujourd’hui. 
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Je  prie  les  hommes  honnêtes  de  réfle'chir  que 
perfonne  n’eft  à l’abri  d’un  coup  lâchement  porté  , 
quand  un  furieux  s’expofe  au  châtiment  du  crime.  Je 
îes  prie  d’obferver  que  j’en  ai  rendu  plainte  , Sc 
que  je  vais  la  fuivre  avec  toute  la  vigueur  qu’exige 
une  telle  injure.  N’ai-je  pas  droit  de  demander  qu’on 
fufpende  au  moins  fon  jugement  jufqu’à  ce  qu’une 
fuite  de  faits  avérés  & prouvés  par  pièces  juflificati- 
ves  , diffipe  le  nuage  dont  la  démence  & la  mé- 
chanceté viennent  de  les  couvrir  un  moment  ? 

Je  les  prie  de  penfer  au  danger  qui  menace  h 
Société  , fi  ces  lâches  moyens  de  nuire  trouvent 
ïci  des  protecteurs  : que  ma  caufe  efi:  celle  de  tous 
îes  honnêtes  gens  , & que  fi  , pour  de  l’or  , à dix 
lieues  de  Paris  on  trouve  un  frippon  d’imprimeur 
prêt  à diffamer  vingt  familles  , il  peut  leur  arriver 
pis  qu’à  moi  , hors  d’état  quelles  feront  peut-être 
de  rafferabler  tous  les  moyens  de  jufiification  que 
î’ai  dans  les  mains  pour  la  mienne  , ôc  que  je  vais 
mettre  au  grand  jour. 

J’attefie  & je  prouverai  que  la  malheureufe  vic- 
time à qui  j’ai  fauvé  la  vie  , à la  folîicitation  de 
mes  amis  , fans  la  connoître  même  de  vue  , a été 
depuis  fix  aiis  confiarament  en  butte  à tous  les  genres 
de  perfécution  les  plus  féroces  ; & qu’ayant  apporté 
en  dot  près  de  400,000  livres  à l’homme  qui  la 
déshonore  . , après  l’avoir  ruinée  , elle  feroit  morte 
vingt  fois  de  détrefie  Sc  de  douleur  , fans  les  con- 
folations  Sc  les  fecours  que  ma  fenfibilité  lui  a procyrés. 
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Malgré  les  embarras  que  tout  ceci  me  caufe  , loin 
de  regretter  ce  que  j’ai  fait , je  le  ferois  fans  ht'fiter  , 
fl  l’affreux  danger  qu’elle  a couru  la  menaçoit  encore, 
ou  telle  autre  infortunée  a fa  place. 

Forcé  de  fuivre  la  marche  grave  Sc  lente  des 
formes  judiciaires  , mon  Mémoire  ne  paroîtra  que 
dans  le  cours  de  l’inftruélion.  Je  prie  ceux  qui  ont 
le  libelle  de  le  conferver  jufqu’alors  ; ils  apprendront, 
avec  horreur  , jufqu’oii  la  rage , le  déshonneur  , le 
befoin  , & je  ne  fais  quel  délire  , ont  entraîné 
deux  furieux  qui  connoiffent  depuis  long-tems  tou* 
le  mépris  que  j’ai  de  leurs  manœuvres. 

Il  n’eft  pas  inutile  qu’on  fâche  le  vrai  motif  du 
choix  quils  ont  fait  de  ce  moment  pour  publier  leur 
dégoûtant  libelle  ; c’eft  l’efpoir  d’arrêter  , par  un 
coup  fubit  , la  repréfentation  d’un  ouvrage  que  le 
Public  attend  de  moi  : le  défordre  qu’un  tel  retard 
peut  caufer  dans  l’adminiflration  d’un  grand  Speêlacle, 
la  perte  des  dépenfes  qui  en  réfulte  , me  fait  bien 
regretter  de  laiffer  à une  cabale  obfcure  , ce  triomphe 
d’un  jour. 

Mais  le  Public  ne  peut  me  favoir  mauvais  gré  , 
dans  l’état  auftère  ou  je  me  trouve , de  fufpendre 
l’objet  dé  fon  amufement , de  ne  lui  préfenter  mon 
œuvre  légère  , qu  après  lui  avoir  fait  raifon  févère- 
ment  de  moi.  On  s’amufe  peu  d’un  ouvrage  dont 
■on  raéfedime  l’Auteur  ; & la  défenfe  de  mon  honneur 
doit  paffer  avant  tout. 
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Et  Vous , mes  vertueux  amis  , qui  vous  affligez  dis 
"mal  momentané  qu’on  me  fait , ne  vous  fatiguez  pas 
à me  défendre.  Laifflez  , lailTez  dormir  chez  les 
gens  prévenus , Feftime  qui  m’appartient  ; donnez- 
moi  le  temps  de  répondre. 

Pierre  - Augustin  Caron  de  Beaumarchais; 

Gu i£ SERT  , Procureur  au  ChâteUu 
Ce  IJ  Mai  1787. 
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COPIE 

Dt  la  lettre  de  M.  Kornman  aux  Notables , 
du  17  Mai  1787. 

Messieurs, 

J E fuis  inftruit  qu’un  mémoire  , rédigé  pour  ma 
défenfe  , contre  le  fieur  Daudet  de  JolTan  ,leficur 
de  Beaumarchais  & M.  Le  Noir  , vient  de  vous 
être  adreffé.  ' 

Ce  Mémoire  a été  imprimé  fans  mon  aveu  : mon 
intention  n’étoit  certainement  pas  qu’il  demeurât 
fecret  ; mais  avant  que  de  le  publier  , je  voulois 
tout  tentej*  pour  obtenir  la  fignature  d’un  Jurifconfulte  ; 
6c  ce  n’e^t  été  que  lorfque  j’aurois  été  bien  certain 
qu’il  m’éîoit  impolTible  d’obtenir  cette  autorifation 
exigé  par  la  loi , que  je  me  ferois  déterminé  a le  ré- 
pandre dans  la  forme  fous  laquelle  il  paroît  aujourd’hui 

Plufieurs  exemplaires  de  l’ouvrage  me  font  par- 
venus ; j’y  ai  remarqué  beaucoup  de  fautes , fans 
doute  échappées  aux  copiées.  Mais  ces  fautes  ne 
font  point  elfentielles  , & il  m’a  paru  qu’il  étoit 
de  mon  devoir  , autant  que  de  mon  intérêt , d’a- 
vouer un  écrit  que  j’ai  toujours  regardé  comme  la 
plus  importante  ôc  la  plus  décifive  pièce  de  mon 
procès. 

En  conféquence  , je  me  fuis  hâté  de  faire  parvenir 
à Mgr.  le  Garde  des  Sceaux , à Mgr.  l’archevêque 
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de  Touîoufe  Sc  à Mgr.  îe  Baron  de  Bretemî/Ies 
trois  lettres  que  je  joins  ici  ; il  me  femble  que  dans 
la  pofition  extraordinaire  où  je  me  trouve , elles 
doivent  fufîire  pour  donner  à mon  mémoire  toute 
l’authenticité  qui  lui  manque.^ 

Je  fais  qu’on  a entrepris  de  faire  regarder  dans 
l’aiTemblée  des  notables  ce  mémoire  comme  un  li- 
belle ; on  a même  été  plus  loin.  En  conféquence 
du  fyftême  de  perfécution  dont  je  fuis  l’objet  depuis 
fi  long-temps , on  a eifayé  de  m’infpirer  des  craintes  ; 
èc  des  intrigues  ont  été  préparées , pour  faire  re- 
garder,s’il  étoitpolTible, comme  une  efpèce  d’attentat  à 
l’autorité  , un  ouvrage  dans  lequel  on  invoque  fans 
cefTe  l’autorité  des  loix  , & où  l’on  ne  parle  que 
îe  langage  de  la  morale  la  plus  naturelle  & la  plus 
pure. 

Dans  la  pofition  où  je  fuis,  il  efi:  impofîibîe  de 
m’effrayer.  Pere , époux  outragé  , n’ayant  depuis  tant 
d’années  que  la  Providence  pour  juge  de  mes  dé- 
marches , & pour  foutien  dans  mon  infortune  , 
parlant  au  nom  de  la  nature , implorant  à grands 
cris  les  loix  de  toutes  les  nations  , ne  follicitant 
aucune  grâce  , ne  demandant  autre  chofe  , finon 
que  la  juftice  ait  fon  cours  : je  fens  que  ce  n’ef!: 
pas  à moi  , mais  à mes  adverfaires  qu’il  appartient 
maintenant  de  trembler. 

Mais^je  fuis  feul  contre  une  troupe  d’hommes 
accoutumés  à employer  des  reffources  de  toute  ef- 
pèce' pour  me  perdre;  ôc  fi  je  ^ne'connois  pas  îa 


(7) 

crainte  , cependant  il  m’importe  de  déconcerter  leurs 
projets  , au  moins  jufqu’k  ce  que  la  tâche  que  je 
me  fuis  impofée  foit  remplie.  Or  , puifqu’ils  ont  ef- 
fayé  de  répandre  dans  l’augufte  alTemblée  dont  vous 
êtes  membre , une  imprelTion  défavorable  contre 
moi , en  s’efforçant  de  faire  regarder  comme  un  li- 
belle l’écrit  qui  vous  a été  adrelfé  , permettez , Mrs.’ 
que  j’avoue  cet  écrit  auprès  de  vous  , comme  je 
l’ai  déjà  fait  auprès  des  miniftres  de  fa  Majefté. 

Appellé  par  le  meilleur  des  rois  à délibérer  fur 
le  rétabliffement  de  l’ordre  public  , qui  ne  peut  fe  main- 
tenir que  par  les  mœurs  , j’ofe  efpérer  , Mrs.  que 
vous  daignerez  prendre  quelque  intérêt  à une  caufe 
qui  efl  effentiellement  celle  des  mœurs  ; & que  vous 
voudrez  bien  concourir  à former  aux  pieds  du  trône , 
l’opinion  qui  doit  me  protéger  contre  les  nouvelles 
calomnies  dont  je  fuis  l’objet. 

Je  fuis  J avec  un  profond  refpe(3:  , 

Votre  tres-humble  & trh 
ohéijjant  ferviteur  ^ 
Paris,  le  17  Mai  1787. 

A Mgr.'  LEGARDE  DES  SCEAUX. 

Monseigneue., 

Depuis  fix  années  entières  je  fuis  en  proie  aux  per- 
fécutions  les  plus  cruelles.  De  vils  intrigans  fe  font 
ligués  pour  me  défoler  & me  perdre  ; mon  honneur , 
ma  fortune  & ma  vie,  rien  n’a  été  facré  pour  eux.  Ils 
ont  porté  k trouble  ^ le  défordre  dans  mon  intérieur 
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^otïieHique.  lîs  m’ont  ravi  ma  femme  Sc  l’ont  famî- 
îiarifée  à tous  les  genres  de  Corruption  : ils  ont  éloigné 
de  moi  pour  toujours  le  bonheur  & la  paix*  Dans 
ces  circdnftances  afFreufes  , je  ne  pouvois  plus  long- 
temps garder  le  filence  fans  paroître  coupable  aux 
yeux  des  hommes  , & fans  l’être  envers  mes  enfans. 
J’ai  donc  élevé  la  voix  pour  Réclamer  la  proteêlion 
des  loix  ; & cette  démarche  a été  un  coup  terrible 
pour  mes  ennemis.  Il  n’eft  pas  de  manœuvres  & d’in- 
trigues qu’ils  n’aient  employées  pour  faire  avorter 
mon  plan  ; mais  inébranlable  dans  ma  réfolution  , 
î’ai  rafifembîé  les  faits  de  ma  déplorable  hifloire  ; 
un  ami  généreux  m’a  prêté  fa  plume  pour  les  rédiger* 
J’ai  multiplié  les  copies  du  mémoire  qu’il  a adreffé 
pour  foumettre  mes  plaintes  a l’examen  des  Jurifcon- 
fultés.  Tous  ont  été  foule vés  d’indignation  contre 
mes  perfécuteurs  , Sc  aucun  n’a  cru  pouvoir  les  com- 
battre fans  fe  compromettre.  J’étois  décidé  néanmoins 
à ne  pas  mourir  couvert  d’ignominie  , Sc  à rendre 
mon  innocence  publique  par  la  voie  de  l’impreffion  , 
lorfqu’une  nouvelle  confidération  a contrarié  mes 
vues. 

Vous  allez  déplaire  a vos  juges  , m’a-t-on  dit  ; la 
voie  que  vous  prenez  eft  illégale  ; aucun  avocat 
n’a  figné  votre  défenfe  ; vos  ennemis  vont  s’en  pré- 
valoir pour  vous  perdre  ! 

Défolé  de  cet  obfîacle  imprévu,  je  défefpérois  de 
pouvoir  rendre  ma  jufification  éclatante  , lorfque 
tout-à-coup  on  me  préfente  mon  manufcrit  imprimé  ; 

lorfqu’on 


loffqu’on  m’annonce  qu’une  quantité  d’exemplaires  cfl: 
répandue  à Verfailles  ; je  le  parcours  , je  le  Iis  à la 
hâte  , je  le  trouve  exa6l  , a quelques  fautes  de  copifte 
près  ; s’il  vous  eft  parvenu , Monfeigneur , j’ofe  vous 
fuppîier  d’y  jetter  un  coup-d’œil  ; vous  êtes  époux  p 
vous  êtes  père  , il  vous  arrachera  des  larmes  ; 
vous  frémirez  en  même  tems  des  intrigues,  des  trames, 
des  complots  dont  j’ai  été  la  vièlime  : ma  deftinée  eft 
alFreufe.  J’ofe  vous  attefter  , fur  mon  honneur , qu’il 
D’efl  pas  un  feul  fait  qui  ne  foit  de  la  plus  grande 
fincérité  ; qu’il  n’eft  pas  un  feul  fait  que  je  ne  puifle 
foutenir  en  face  de  mes  perfécuteurs.  On  cherchera 
encore  à étouffer  mes  plaintes  par  des  menfonges 
$c  des  calomnies  ; on  mettra  tout  en  œuvre  pouc 
me  dénigrer  ; mais  mon  ame  eft  pure  , mon  cœuc 
exempt  de  reproche , & je  fuis  tranquille.  Ce  n’eff 
vjamais  que  dans  î’obfcurité  que  mes  ennemis  m’ont 
porté  des  coups  perfides;  & je  les  attaque  à découvert; 
je  les  appelle  dans  les  tribunaux  ; je  demande  publi- 
quement juftice  f 3c  je  l’attends  avec  confiance.  La 
Providence  pouvoit-elîe  me  ménager  un  infiant  plus 
propice  que  celui  ou  la  confiance  éclairée  du  Mo-» 
narque  fécondant  le  vœu  unanime  de  la  nation , vous 
a appelé  à la  place  éminente  que  vous  occupez. 

A Mgr.  L’ARCHEVEQUE  UE  TOULOUSE, 

Moi^seiqneur, 

Excufez  , je  vous  fuppîie,  la  liberté  que  je  prends 
d§  vous  difbrairo  un  infiant  des  affaires  irpportantes 
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vous  occupent  ; je  fuis  opprimé  ^ je  fuis  fiiat- 
heureux  ; vous  êtes  bon , vous  êtes  juHè  , vous  dai- 
gnerez m’entendre. 

îî  circule  dans  le  public  un  mémoire  que  j’avoîs 
rédigé  pour  foumettre  k l’examen  des  Jurifconfultes  ; 
fignore  quel  eft  le  vertueux  citoyen  qui  Fa  livré  à 
l’impreffion  : je  ne  doute  point , Mgr.  qu’il  ne  vous 
foit  parvenu  ; ayez  la  bonté  de  parcourir  ce  trifte  récit 
de  mes  longues  infortunes  : vous  verrez  tout  ce 
que  peuvent  l’intrigue  & î’afFreufe  calomnie  ; vous 
verrez  tout  ce  que  peuvent  des  méchans  acharnés 
à la  perte  d’un  homme  dé  bien.  Lés  cruels  qu’ils 
font  ! ils  ne  m’ont  pas  laiffé  un  inftant  de  bonheur 
êc  de  paix  ; ils  m’ont  attaqué  a-îa-fois  dans  toutès  les 
parties  de  mon  exigence  : j’ignore  & je  m’étonne 
comment  je  fuis  échappé  à leurs  coups. 

Un  Dieu  tutélaire  a fans  doute  veillé  fur  mes  jours, 
pour  les  démafquer  , & les  livrer  k la  haine  publique. 

Croiriez-vous  , Mgr.  que  depuis  fix  années  que  je 
fouffre  , je  n’ai  pas  même  eu  la  confoîation  de  me 
plaindre  ; on  met  tout  en  œuvre  pour  étouffer  mes 
cris  : tantôt  on  cherche  k m’adoucir  par  des  efpérances 
fiatteufes , par  des  fauffes  promeffes  ; tantôt  on  m’in- 
timide par  des  menaces  , par  des  coups  d’autorité.  Je 
fuis  environné  de  précipices  , Sc  je  crains  a chaque 
pas  de  m’engloutir.  II  eft  impoffibîe  d’être  battu  à 
la  fois  par  autant  de  tempêtes.  Heureufement  , je 
crois  toucher  au  terme  de  mes  infortunes  ; un  nou- 
veau jour  luit  pour  moi;  je  me  fens  renaître  avec 


on  autre  ordre  de  chofes  ; je  re;3oute  plus  les 
intrigues , les  cabales  , les  complots  de  mes  ennemis. 
Vous  êtes  auprès  de  fa  Majefté  , où  la  France  defire 
vous  voir  depuis  long- tems.  L’innocence  ne  pouvoit 
pas  avoir  un  plus  grand  , un  plus  digne  proteaeur  : 
vous  ne  fouffrirez  pas  que  le  vice  furprenne  la  religion 
de  cet  augufte  monarque.  Je  pourfuis  mes  lâches  per- 
fécuteurs  dans  les  tribunaux , & j’attends  des  lois 
la  juftice  qui  m’eft  due. 

AMgrLE  BARON  DE  BRETEUIL; 

Je  m’occupe  depuis  long-tems  des  moyens  de 
rétablir  ma  réputation , lâchement  compromife  par 
de  vils  calomniateurs  ; j’ai  dreffé  a cet  effet  un  mé- 
moire qui  contient  ma  juftification  : aucun  jurifeon- 
fuke  n’a  ofé  y attacher  fa  fignamre  , & tous  font 
convenus  de  mon  innocence  & de  la  perfidie  de  mes 
ennemis.  Je  n’âvois  donc  pas  de  moyens  de  rendre 
cette  apologie  publique , & j’étois  dans  cet  état  de 
perplexité , lorfqu  un  ami  vient  chez  moi , me  pré- 
fente mon  manuferit  imprimé  , & me  dit  : Recon- 
fioifiez-vous  cet  ouvrage  ? j’arrive  de  Verfailles  , & 
déjà  il  efî  connu  à la  cour  &à  la  ville.  Je  ne  doute 
point , Mgr.  qu’il  ne  foit  tombé  entre  vos  mains  , 
daignez  le  lire  , il  vous  révélera  des  faits  horribles  : 
je  ne  crois  pas  qu’aucun  homme  ait  jamais  ete  la  viéli- 
me  d’un  fyfiême  de  perfécution  aufîi  long  , aufîî  fuivi  ; 
tout  ce  que  l’intrigue  & la  calomnie  peuvent  imaginer 
. de  plus  infâme  , a été  mis  en  œuvre  pour  me 


pêï^rè.  Ma  femiliîa  m’eft  enîèVee , twa  foriurte  elt 
détruite  , ttîon  honneur  efî:  attaque'.  Je  veux  tne 
plaindre  de  toutes  ces  cruautés , & l’on  tne  fermé 
îâ  bouché,  êc  l’on  me  menace  d’êtré  privé  de  la 
liberté  , ainfî  que  mon  défenfeur.  Un  miniftre  des 
finances , dont  îa  démifîon  a fait  tant  de  bruit , ac- 
Êôrdôit  foutérainement  une  proteâion  coupable  aux 
lâches  intrigans  acharnés  contre  moi.  Enfin  je  me 
flatte  que  îe  cours  de  la  juftice  ne  fera  plus  inter- 
rompu. Je  pourrai  invoquer  les  îoix  avec  sûreté  , 8c 
confondre  mes  ennemis.  Plût  à Dieu  , Mgr.  que  tous 
ceux  qui  ont  Fautorité  en  main  refpe^laflent  autant 
que  vous  les  mœurs , la  vertu  , îa  liberté  de  Fhomy 
fine  âc  les  droits  du  citoyen  ? comme  vous  ils 
|©uiroient  de  la  vénération  publique , 3c  leur  gloire 
m difparoiiroit  pas  avec  leurs  places, 
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OBSERVATION  S 

DE  M.  KORNMANN, 

Sur  un  Ecrit  de  M.  Df  Be  aum  arch  aïs. 

J"  F viens  de  lire  un  écrit  figné  Pierre-Augujlin 
Caron  de  Beaumarchais  y dans  lequel  M.  de  Beau- 
marchais caraiSle'rife  avec  toutes  les  exprelTions  de 
îa  rage , le  mémoire  que  j’ai  publié  pour  ma  défenfe. 

Je  dois  faire  quelques  obfer varions  fur  cet  écrit. 

M.  de  Beaumarchais  prétend  que  mon  mémoi- 
re n’eft  qu’un  libelle  que  j’ai  craint  d’avouer.  M. 
de  Beaumarchais  fe  trompe.  A l’inftant  oîi  mon 
mémoire  a été  publié  , c’eft-à-dire  le  la  de  ce 
mois , j’ai  écrit  a M.  le  Garde  des  Sceaux  , k M, 
l’Archevêque  de  Touloufe , & k M.  le  Baron  de 
Breteuil , trois  Lettres , dans  lefquelles  je  leur  ai 
déclaré  que  je  répondois  de  tous  les  faits  qu’il  contient. 
Depuis , & parce  que  dans  l’Aflemblée  des  Notables 
©n  s’eft  aufîi  efforc'é'de  faire  regarder  ce  mémoire 
comme  un  libelle  , j’ai  adrefle  k tous  les  Membres 
de  FAflemblée  une  lettre  , circulaire  , où  j’expofe  les 
raifons  qui  m’ont  déterminé  k le  répandre  dans  la 
forme  fous  laquelle  il  paroit  aujourd’hui. 

M.  de  Beaumarchais  voudroit  faire  entendre  que 
j’ai  lâchement  profité  des  circonfiances  aéluelles  , 
où  le  crédit  d’un  de  mes  adverfaires  efi  devenu 
SEoins  redoutable  pour  diriger  mon  attaque  avec  plus 


èe  fureté.  M.  de  Beaumarchais  fe  trompe.  Avant 
Fexiî  dé  M.  de  Galonné , j’ai  été  follicité  par  M - 
îe  Noir  de  fupprimer  mon  mémoire  ; & , à ce 
prix  , iî  offroit  de  me  faire  rembourfer  fur-le-champ 
tout  ce  qui  m’eft  dû  dans  FalFaire  des  Quinze-Vingt 
( éoopoo  liv.  ) ; de  à ce  prix  encore  , il  offroit  de 
m’abandonner  M.  de  Beaumarchais  ^ fur  îe  compte 
àiquei  iî  ne  s’exprimoit  qu’avec  mépris  , Sc  qu’il 
vouîoit  faire  regarder  comme  le  feuî  auteur  delà 
perfécution  dont  je  me  plains.  La  négociation  pour 
cet  objet  a été  entamée  chez  M.  îe  Procureur  du 
Roi , ami  particulier  de  M.  Le  Noir.  Les  paroles  de 
M.  Le  Noir  m’ont  été  portées  par  M.  d’Efpremenil  ; 
5c  il  doit  exifier  dans  les  mains  de  M.  d’Efprer 
meniî  une  lettre  de  moi , dans  laquelle  je  lui  dé- 
clare que  je  préféré  mon  honneur  à ma  fortune , 
& que  quelques  offres  qu’on  me  faffe  ^ on  ne  me 
réduira  jamais  au  filence 

M.  de  Beaumarchais  annonce  qu’il  a rendu  plainte 
contre  l’auteur  de  les  diftributeurs  de  mon  mémoire., 
l'ai  ici  deux  chofes  à remarquer  : d’abord  fa  plainte 
eft  inutile  ; car  elle  n’a  pour  objet  que  de  parvenir 
à découvrir  quel  eft  l’auteur  du  mémoire  , de  quel 
en  eift  le  diftributeur.  Or , îe  diftributeui* , c eft  moi  ; 
Fauteur  , eft  M.  Bergaffe , qui  ne  rougit  pas  de  m’a- 
voir défendu.  Enfuite  la  plainte  de  M.  de  Beaumar- 
chais ne  peut  guère  être  regardée  que  comme  une 
récrimination  ; il  la  date  du  17  Mai , de  j’ai  rendu 
plainte  contre  lui  en  diffamation  il  y a environ  trois 


( I^) 

femaînes.  Ma  plainte  a été  répondue  par  M.  le 
Lieutenant-Criminel.  J’attends  les  conclufions  de 
M.  le  Procureur  du  Roi  , comme  j’attends  depuis 
près  de  trois  mois  , d’autres  conclufions  qu’il  m’a 
promifes  fur  la  procédure  criminelle  que  j’ai  été  forcé 
d'intenter  à ma  malheureufe  époufe.  L’cfpoir  de 
terminer  toutes  ces  querelles  fans  combat  , a porté 
M.  le  Procureur  du  Roi  à différer  juqu’à  préfent  à 
fatisfaire  mon  impatience.  Son  rôle  de  pacificateur 
eft  fini  , & fes  fondions  de  Magiflrat  vont  fans 
doute  commencer. 

M.  de  Beaumarchais  publie , en  raffemblant  quel- 
ques nouvelles  calomnies  dans  l’écrit  auquel  je  ré- 
ponds , qu’il  appuiera  de  pièces  juftificatives  toutes 
les  aceufations  dont  il  fe  propofe  de  me  rendre 
l’objet  ; & il  a dit  en  particulier  .à  plufieurs  de  fes 
parti  fans  , qui  le  répètent  avec  affedation  , qu^I  a 
en  fa  pofleffion  plus  de  quarante  de  mes  lettres  , 
qui  prouvent  que  j’ai  été  le  premier  auteur  des 
défordres  de  mon  époufe.  Il  faut  que  ces  lettres  aient 
été  écrites  depuis  peu  par  une  perfonne  qui  a em- 
prunté ma  reffemblance  , car  je  n’en  ai  aucune  idée. 
D’ailleurs,  j'ignore  jufqu’k  quel  point  il  eft  pofTible 
de  trouver , au  befoin  , des  pièces  juftificatives. 

M.  de  Beaumarchais  veut  perfuader  que  je  n’ai 
fait  imprimer  mon  mémoire  que  pour  empêcher , 
s’il  étoit  pofîible  , le  fuccès  de  fon  opéra  de  Tarare: 
je  nè  veux  aucun  mal  à Tarare  : dans  la  folimde 
profonde  ou  je  vis , je  n’en  foupçonnois  pas  même 


îexillence.  On  tfa’affure  aujourd'hui  qui!  y a dans 
cet  ouvrage  des  fcènes  agréables  j êc  des  effets  de 
décorations  & de  moflque  tres-brilîans.  Je  feroîs 
donc  très*-fâché  que  ma  quêrelle  particulière  avec 
M.  de  Beaumarchais  ^ privât  le  publie  de  la  repré- 
fentatîon  de  fa  pièce.  Mais  il  me  femble  qu’il  ne 
faîloit  pas  parler  de  Tarare  , quand  il  s’agit  d’oppref^ 
fion , de  calomnie  , de  mœufs  ôc  de  liberté. 

Au  refte  , le  développement  de  ma  procédure  ap- 
prendra qui  de  M.  de  Beaumarchais  ou  de  moi  dif- 
fame fon  adverfaire.  Mes  forces  font  prefque  épui- 
fées  ; mais  j’en  emploierai  les  refles  à développer 
îe  fÿftême  de  perfécutiôn  dont  je  fuis  depuis  trop 
îong-tems  la  victime.  Heureux,  fi  en  rempliffant  cette 
tâche  pénible  , je  puis  arracher  mon  époufe  à fes 
cruels  féduéleurs  î Je  fais  qu’ils  s’efforcent  de  la 
tromper  encore  : mais  je  la  connois  ; malgré  fes  lon- 
gues imprudences  , ôc  celles  dont  on  parviendroit 
à la  rendre  de  nouveau  coupable  , elle  me  fera  tou- 
jours chère  ; Ôc  je  ne  doute  pas  que  le  moment 
«n’arrive  ou  je  pourrai  la  rendre  à fes  enfans.  * 

G.  Kornmanf. 

Paris,  25  Mai  1787. 


^ Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  répondre  dans  ce 
moment  à rempreffement  de  toutes  les  perfonnesqm 
jne  demandent  mon  mémoire  , Je  compte  aèluel- 
îement  plus  de  4000  noms  enregiftrés  chez  moi  ^ mais 
toutes  les  preffes  me  font  interdites  H faut  efpérer 
que  cet  état  #oppreffioïi  ne  durera  pas  toujours* 


OBSERVATIONS 


DE  M.  DE  BERÇASSE, 


Sur  un  écrit  de  M.  de  Beaumarchais, 


obfervatîons  à faire  fur  Fe'crit 


de  M.  de  Beaumarchais.  Ces  obfervations  auront  pour 
objet  de  faire  connoître  les  motifs  qui  m’ont  porté 
à embraifer  la  défenfe  de  M,  Kornraann.  En  les 
lifant , on  concevra  que  les  menaces  de  M.  de 
Beaumarchais  doivent  peu  nfeffrayer  , &c  que  ma 
conduite  perfonnelle  , dans  cette  affaire  , a été  trop 
pure,  pour  qu’il  puiffe  jamais  devenir  pour  moi  un 
adverfaire  redoutable. 

J’ai  connu  M.  Kornmann , quelques  jours  avant 
la  détention  de  fon  époufe.  J’ai  fait , avec  lui , un 
voyage  aux  eaux  de  Spa , peu  de  temps  après  cette 
détention.  Il  ne  m’a  confié  fes  peines  , pour  la 
première  fois , qu’à  l’époque  ou  M.  de  Beaumarchais 
fe  permit  de  fignifier  à M.  Turpin  qu’il  prenoit 
madame  Kornmann  fous  fa  proteéiion;  c’eft-à-dire, 
autant  que  je  m’en  rappelle  , un  mois  environ  après 
fon  retour  de  Spa.  ^ût  être 

dans  cette  circonflance , il  ne  parla  de  madame 
Kornraann  qu’avec  l’intérêt  le  plus  vif,  & en 
homme  qui  étoit  bien  moins  occupé  de  fe  venger 
d’elle  , que  de  1 arracher  à un  fyflême  de  fédudipn, 
qui  ne  pouvoit  que  lui  devenir  funefte. 


C 
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Depuis,  iî  s’eü  fréquemrnent  entretenu  de  ma- 
dame Kornmann  avec  moi , toujours  profondément 
afFedé  de  ce  que  les  hommes  auxquels  elle  a voit 
abandonné  fa  confiance  , ne  travailloient  qu’a  1 a- 
îiéner  de  lui , toujours  voulant  la  ramener  auprès  de 
fes  enfants.  On  trouve  dans  ks  pièces  iufiificatives 
de  mon  mémoire , deux  lettres  à M.  Aroelot , une 
requête  au  Roi,  & lur-tout  une  lettre  à madame 
Kornmann,  que  M.  Le  Noir,  maîheureufement , 
ne  lui  a pas  remife  , qui  prouvent,  je  le  crois, 
de  la  maniéré  la  plus  évidente  , que  dans  toutp 
les  démarches  que  M.  Kornmann  a faites  auprès 
des  Miniflres  & des  Magifirats  , il  na  jamais  eu 
pour  objet  que  de  rappeler  fon  epoufe  a elle-meme , 
^ de  préparer  le  moment  oîi  il  pourroit  la  réta- 
blir dans  fa  maifon , avec  tous  les  avantages  dont 
elle  jouFk)it  auparavant. 

Ces  différentes  pièces  font  mon  ouvrage.  Je  les 
ai  rédigées  dans  le  temps  , d’après  'les  idées  de 
M.  Kornmann  ; & je  l’ai  fait  d’autant  plus  volon- 
tiers , qu’ennemi  des  principes  trop  aufieres,  ôc  na- 
turellement porté  à l’indulgence,  je  trouvois  dans 
la  conduite  de  M.  Kornmann , le  modèle  de  celle 
que  j’aurois  tenue  moi- même , en  une  cireonftance 
femblabîe. 

Madame  Kornmann  , tranfportée  tout-a-coup  du 
fein  de  fes  habitudes  doraekiques  dans  une  fociété 
H)rillante , mais  dépravée , = & où  elle  n’entendoit 
parler  qu’avec  légérete  des  devoirs  fi  refpeâabîes 
d’époufe  & de  mere , n’a  pu  réfifier  îong-temp  au 
torrent  de  corruption  dans  lequel  on  l’avoit  entramee. 
Aliénée  de  fon  époux  par  des  hommes  qui  met- 
toient  le  plus  grand  intérêt  à la  féduire  ; perfi^adee 
qu’elle  n’en  étoit  plus  aimée  , Sc  quelle  avoit  ir- 
tévocablement  perdu  fon  efiime , elle  a cherche , 


( 19  ) 

Comme  il  n arrive  que  trop  fouvent , à sYtourdîr 
fur  fes  fautes  en  en  commettant  d«  nouvelles,  & 
d’imprudences  en  erreurs,  elle  eft  enfin  arrivée  à 
la  fituation  déplorable  où  elle  fe  trouve  aujour- 
d’hui. 

Durant  le  cours  de  fes  égarements  , & depuis 
. que  M.  Le  Noir  lui  avoir  accordé  la  liberté  d’exifier 
à Paris , comme  elle  le  jugeroit  a propos  , je  me 
fuis  contenté  de  plaindre  M.  Kornmann , & quoique 
j’allaflTe  habituellement  chez  lui , rarement  j’ai  en 
part  aux  déterminations  qu’il  a prifes  ; je  laifTois  aux 
Jurifconfultes  le  foin  de  le  diriger  dans  fes  dé- 
marches ordinaires  , ce  n’a  guere  été  que  dans  des 
moments  difficiles  , & quand  il  lui  importoit  de 
s’élever  au-deifus  de  toutes  les  formes , que  je  l’ai 
aidé , autant  qu’il  étoit  en  moi , de  ma  plume  & 
de  mon  courage. 

J’ai  fauvé  , à Spa  , M.  Kornmann  de  fon  propre 
défefpoir , & en  l’engageant  à retourner  à Paris  , 
je  l’ai  invité,  comme  on  Ta  vu  dans  mon  mé- 
moire , à mettre  tout  en  œuvre  pour  faire  con- 
noitre  enfin  les  hommes  qui , après  lui  avoir  en-' 
levé  fa  femme,  travailloient  avec  tant  d’ardeur  k 
le  dépouilkr  k la  fois  de  fa  réputation  & de  fa 
fortune. 

Dans  î’efpace  de  temps  qui  s’eft  écoulé  depuis 
fon  retour  k Paris , jufqu’a  fon  affiaffinat , je  n’ai 
pris  aucune  part  a ce  qu’il  a fait  pour  échapper 
aux  manœuvres  de  fes  ennemis.  Seulement,  je  me 
rappelle  qu’une  parente  de  M.  de  Beaumarchais 
m’ayant  propofé  de  me  faire  faire  fa  connoiffiance  , 
je  lui  expofai  quelle  étoit  ma  maniéré  de  penfer 
fur  M.  de  Beaumarchais  , d’après  ce  qui  s’étoit  paflTé 
entre  M.  Kornmann  & lui , & comment  ma  dé- 
licatefife  s oppofoit  à ce  que  je  le  viffie , jufqu’k  ce 
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( ^6  ) _ _ 

^^île  je  furfe  quelles  ëtoieiit  fes  difpofitiofîs  a Tegard 
de  M.  Kornmann* 

On  me  rapporta  que  M.  de  Beaumarchais  défi» 
toit  pacifier  les  différends  qui  exifioient  entre 
Kornmann  & fon  époufie.  Je  m’en  expliquai  avec 
M.  Kornmann,  qui  pâlit  au  nom  de  M.  de  Beau-^ 
jmarchais , Sc  me  rendit  compte  alors  de  tous  les 
griefs  qu’il  avoit  contre  lui.  Je  les  ignorois  en 
grande  partie.  Je  lavoue,  quand  il  m’en  eut  fait 
le  récit , je  compris  qu’outragé  Comme  il  l’étoit , 
Il  ne  de  voit  pas  héfiter  un  infiant  entre  la  mort 
êc  la  manifefiation  de  fon  innocence. 

J’aîme  les  enfants  , êc  ceux  de  M.  Kommann 
fti’intéreffoient  d’autant  plus  que  leur  peré  étoit  plus 
Infortuné.  Jufqu’à  fépoque  de  fon  affafiinat,  voulant 
demeurer  étranger  à toutes  fes  querelles  avec  fon 
époufe , je  ne  me  fuis  abfpîument  entretenu  avec 
lui  que  de  la  maniéré  dont  il  me  paroiffoit  con- 
venable de  ks  élever.  Il  me  confultoit  fréquem- 
ment fur  cet  objet , Sc  c’eft  en  partie  d après  mes 
Idées  , qu’il  a déterminé  le  plan  d’éducation  qu’il  leur 
fait  fuivre  aujourd’hui  (i). 


(i)  Croiroît-on  que  M.  c^e  Beaumarchais  afFeéle  de  faire  ré- 
pandre dans  le  public  que  je  fuis  i’inftituteur  des  enfants  dé 
M.  Kornmann.  Perfonne  n’a  une  plus  haute  idée  que  moi  des 
fondions  d’inftituteur  ; mais  j’appartiens  à une  famille  dont  les 
ieflources  font  connues,  & ma  pofition  ne  tne  met  pas  dans  le 
cas  de  recourir  à cette  maniéré  d’être  pour  exifter.  Indépen- 
dant par  ma  fortune,  & par  mon  càraélere  de  toute  profefïïon 
qui  pourroit  m’affervir  à la  volonté  d’autrui  ; n’ayant  jamais 
même  voulu  appartenir  à aucune  profeflîon,  quoique  j^euffe  pü 
choifif  entre  les  plus  honorables  ^ je  fuis  au-deffus  de  tous  leà 
befoins.  En  défendant  M.  Kornmann  , j’ai  fatisfait  tout  (impie- 
inènt  aux  devoirs  de  l’amitié,  & je  me  fuis  conduit  comme  tout 
homme  honnête  auroit  fûrement  fait  à ma  place.  H eft  vrai- 
ment abfurde  de  me  fuppofer  en  ceci  d’autres  motifs  que  ceux 
qüi  ont  été  (i  bien  apperçus  par  tous  mes  lééteurs  ; & il  mé 
ftmbîe  que  M.  de  Beaumarchais  dêvreit  mettre  un  peu  plus 
4^art  dans  fes  câlomniès.. 


I 


(Il) 

A-peu-près  'k  l’époque  de  fon  afTaflinat , prêt  k 
partir  pour  me  rendre  dans  ma  famille , & vou- 
lant voyager  enfuite  pour  achever  un  ouvrage  fut 
la  légiflation , que  j’ai  entrepris  depuis  long-temps , 
je  m’occupois  paifiblement  avec  lui  à compoler  , 
avant  mon  de'part , un  mémoire  fur  l’affaire  des 
Quinze-Vingts , qu’il  a depuis  préfenté  au  Roi  par 
le  minifiere  de  M.  le  Grand  Aumônier  de  France. 
Tandis  que  nous  travaillions  h ce  mémoire,  il  a 
été  afTaffiné.  N’efpérant  pas  alors  furvivre  à Tes 
chagrins  , il  me  montra  , en  préfence  de  Tes  en- 
fants , un  a(5le  rédigé , je  csois  une  année  au- 
paravant , par  lequel  il  me  léguoit  hur  définfc 
^ hur  éducation» 

Vous  qui  lifez  cecî , déterminez , je  vous  prie , 
îa  maniéré  dont  je  devois  me  conduire  dans  cette 
circonflance  ; voyez  le  pere  mourant,  voyez  les 
enfants  fondants  en  larmes  à fes  pieds , & pref- 
crivez-moi , fi  vous  l’ofez  , un  rôle  different  de 
celui  que  je  joue  aujourd’hui.  J’aimois  les  enfants , 
j’aimois  & j’eftimois  le  pere  , & tout  le  monde 
l’abandonnoit , & perfonne  n’ofoit  le  défendre. 

J’avois  été  pendant  fix  ans  témoin  de  fa  patience  & 
de  fa  modération.  Ces  fix  années  , je  crois  , dé- 
voient fufiire  pour  déterminer  l’opinion  qu’il  me 
convenoit  d’avoir  de  fon  cara^lere  & de  fon  inno- 
cence , & cette  opinion  une  fois  acquife , devois- 
je  héfiter , & n’aurois-je  pas  été  le  plus  mépri- 
fable  des  hommes  , fi  , redoutant  les  dangers  aux- 
quels j'allois  être  expofé , j'avois  pu  m’éloigner  d’un 
pere  malheureux , que  la  nature  & l’honneur  m or- 
donnoient  fi  impérieufement  de  défendre. 

J’ai  donc  écrit,  & non-feulement  j’ai  écrit,  mais 
j’ai  employé  un  temps  confidérable  à déconcerter 
des  intrigues  de  toutes  efpeces  ^ imaginées  pour  1© 


_ ( la  ) 

«3^pôüiîîer , s’il  etoit  pofTibîe  , clés  reftes  fa  for- 
tune. Ma  famé  étoit  déjà  très-altérée , j’ai  achevé 
de  la  détruire*,  en  me  livrant  à cette  tâche  dif- 
ficile, Sc  je  n’efpere  pas  maintenant  quelle  fe  ré- 
tablifle;  niais  j’ai  rempli  mon  devoir^  ^ je  finirai 
fans  regret.  Cent  fois  je  me  fuis  traîné  , foible 
& foufffant  , de  mon  lit  à mon  bureau , pour 
achever  le  mémoire  qu’on  a lu*  On  alfure  que 
ce  mémoire  a fait  verfer  quelques  larmes.  On  n en 
répandra  jaiiiais  autant  que  j’en  ai  répandu  moi- 
même  en  m’occupant  de  le  rédiger.  J’avois  toujours 
fous  les  yeux  cette  •infortunée  qu’il  me  falloit  dé- 
noncer aux  Tribunaux , 8c  que  je  ne  dénonçois 
qu’à  regret,  8c  en  rendant  compte  des  malheurs 
dont  je  ne  pouvois  m’empêcher  de  la  regarder 
comme  la  première  caufe  ; fans  ceffe  j’étois  préoc- 
cupé de  l’idée  de  la  rappeler  à elle-même , 8c  de 
la  rendre  un  jour  à fes  enfants. 

Voilà  ce  que  j’ai  fait  ; voici  ce  dont  ]è  fuis 
menacé  : 

Aujourd’hui  M.de  Beaumarchais  publie  qu’il  n’aura 
de  repos,  que  lorfquil  m’aura  fait  condamner  aux 
galères  (î).  Ce  mot  épouvantable  , 8c  qui  ne  de- 
^Vroit  être  que  ridicule. , répand  l’effroi  ; 8c  il  eff 
bon  que  je  dife  que  des  hommees  en  place , & 
même  des  magifirats , qui  ont  eu  la  lâcheté  de 
s’affocier  à fa  vengeance,  ne  craignent  pas  de  le  répéter 
après  lui , 8c  d’en  juf  îfier  la  témérité. 

Moi,  je  fuis  tranquille. 

ï)epuis  trois  mois  on  me  menace  d’affafîinat  p 


(t)  Croiroit-on  que  cette  menace  a déterminé  plüfieurs  per- 
fonnes  à prier  M.  Kornmann  d'efiacer  leur  nom  de  la  lifte  de 
fon  Portier , où  ils  s’éroient  fait  infcrire  pour  fe  procurer  des 
Mémoires?  il  eft  bon  de  faire  cormoître  cette  puérilité. 


( ^3  ) 

de  poiTon,  d’etnprifonnement , de  lettres 
chet^  & maintenant  c’e^f  le  Bourreau  qui  doit  tire 
le  vengeur  de  M.  de  Beaumarchais. 

À lA  BONNE  heure! 

Je  ne  penfe  pas  cependant  qu  un  homme  tel  que 
M.  de  Beaumarchais,  puiffe  devenir  aujourd’hui 
l’occafion  d’une  grande  injuf^ice  ; mais,  quoi  qu’il 
en  foit,  il  eft  bon  de  lui  donner  la  mefure  de 
mon  cira^lère;  il  faut  lui  apprendre  que,  fi  par 
un  concours  de  circonflances  effroyables , il  fe  trou- 
voit  tout-k-coup  armé  d’une  grande  puiffance , i! 
ne  me  feroit  pas  trembler  ; que  parlant  au  nom 
de  la  probité  malheureufe,  je'me  fens  capable  de 
fupporter  jufqu’à  l’infamie;  que  je  ne  crains  fur 
îa  terre  que  ma  confcience  ; & que , s’il  etoic 
poflTibîe  que  je  fulfe  vi61ime  de  mon  courage,  en 
défendant  une  caufe  que  je  crois  jude  , mon  ame 
feroit  calme , à l’indant  même  où  mes  mains 
porteroient  des  fers. 

Berçasse.  * ' 

aB  Mai  1787, 
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Il  importe  que  je  rende  compte  au  Public  d’une 
Anecdote  finguîiere  ; famedi  , 26  du  courant , une 
jeune  fille  toute  éplorée  s’efl  préfenté  chez  moi , 
Ôc  a défiré  parler  à M.  Bergafle. 

M.  Bergafie  lui  a demandé  le  fujet  de  fa  défola-- 
tîon  ; elle  lui  a raconté  que  M.  de  Baumarchais  ve- 
jnoit  d’obtenir  un  ordre  du  Roi  pour  faire  arrêter  fon 
malheureux  pere,  jadis  fon  portier;  que  cet  homme 
ayant  eu  l’imprudence  , dans  l’état  de  détrelfe  où  M. 
de  Baumarchais  l’a  réduit , de  lui  écrire  que  , s’il  ne 
vouloir  pas  venir  à fon  fecours  , il  pourroit  bien  lui 
arriver  de  rendre  compte  de  beaucoup  de  faits  rela^ 
tifs  à mon  affaire  , M.  de  Baumarchais  n’avoit  trouvé 
d’autre  parti  a prendre , pour  l’empêcher  de  parler, 
que  de  le  faire  enfermer , & qu’elle  avoir  eu  beaucoup 
de  peine  à le  fouftraire  aux  Efpions  de  Police  qui  le 
cherchoient. 

Puis  elle  a remis  à M.  Bergaffe  l’écrit  fuivant,  ré- 
digé par  fa  mere , au  nom  de  fa  mere  Sc  figné  par  elle. 

>3  La  fubfiance  de  la  Lettre  de  mon  mari  a M.  de 
>3  Beaumarchais,  autant  que  nous  avons  puma  fille 

moi  nous  en  rappel  1er,  eft  celle-cL 

Monsieur, 

« Vous  m’avez  réduit  à la  plus  grande  îndi- 
?3  gence  après  que  je  vous  ai  fervi  près  de  neuf  ans  ; 
?3  car  je  fus  renvoyé  a l’occafion  de  certains  vols 

V commis  chez  vous  , & dont  vous  favez  bien  que  je 
>3  fuis  innocent;  cependant  je  ne  puis  trouver  de  place 

V nulle  part  ; car  on  ne  veut  pas  de  moi  auflitôt  que 
>3  je  dis  que  je  fors  de  chez  vous.  Je  pourroîs  au- 

?3  jonrd’hui  , 


( 

w jourd’hui , Monfieur , vous  nuire  dans  l’affaire  que 
w vous  avez  ; mais/i  je  ne  le  fais  pa^ar  le  fouvenir  de 
« vous  avoir  fervi , il  eft  jufte  aulU  que  je  fois  dé- 
w dommagé , & je  préférerois  affurément , dans  l’état 
w où  je  fuis , que  vous  priffiez  ce  parti  en  faveur  de 
K votre  ancien  ferviteur. 

Signé,  Michelin. 

K Le  fens  ou  les  expreffions  de  cette  Lettre  , 
w qui  ne  contient  rien  que  de  naturel  , ont  été  em- 
f)  poifonnés  par  Fefprit  diabolique  de  M.  de  Beaumar- 
w chais  , qui  a trouvé  des  gens  àffez  lâches  pour 
« condefcendre  aü  crime  , de  faire  emprifonner  mon 
« mari  après  l’avoir  réduit  à la  plus  affreufe  misère 
K depuis  deux  ans. 

73  Si  l’on  demande  quel  intérêt  fi  preflant  il  avoir 
73  de  faire  perdre  lâ  liberté  à un  pauvre  diable , au 
73  lieu  de  méprifer  fa  lettre , c’eft  que  le  pauvre 
73  malheureux  avoit  été  témoin  de  bien  des  chofes 
7>  ôc  qu’il  veut  lui  fermer  la  bouche. 

M.  Bergaffe  a fur  le  champ  envoyé  cette  fille  a un 
Magiftrat  refpeâable  , qui  |ufiement  indigné  de  la 
vexation  qu’elle  lui  a dénoncée  , s’efi  employé  avec 
beaucoup  de  zèle  à procurer  fa  liberté.  M.  Bergaffe 
ignore  fi  ce  Magiftrat  a réuffi. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  m’importe  que  cet  homme 
foit  repréfenté,  non  pas  que  je  veuille  me  prévaloir  de 
fon  témoignage  ; mais  fa  dépofition  peut  donner  lieu 
à beaucoup  de  renfeignemens  , propres  à jeter  un 
grand  jour  fur  les  manœuvres  dont  j’ai  été  la  vidime. 

Signé  ,G.  Kornmann. 

Paris,  IJ  Mai  1787. 
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P.  S,  On  m’entretient  fl  fouvent  des  quarante  Lettres 
que  j’ai  écrites  dont  M.  de  Beaumarchais  doit , dit- 
on  , faire  ufàge  pour  fa  juftification  ^ que  je  crois  de- 
voir le  fommer  ici  , & pour  caufe  , de  les  dépofer 
au  Greffe  ; & de  les  faire  imprimer  , non  pas  par 
lambeaux , mais  toutes  entières.  Quelques  phrafes 
extraites  d’une  lettre  peuvent  donner  lieu  à des  im- 
putations malignes  ^ & je  fuis  bien  fur  que  1 enfem-?* 
ble  des  miennes  , rapproché  des  circonftances  où  je 
ks  ai  écrites,  fuffira  pour  détruire  de  telles  imputations, 


ADDITION 

IMP  O RTANT  E 

A MON  MÉMOIRE. 


JL/  O R s Q U E j’ai  imprimé  dans  mon  Mémoire 
la  lettre  écrite  par  M.  de  Beaumarchais  a M. 
Amelot,  i’ignorois  un  fait  important  fur  lequel  j ai 
reçu  des  écîairciflements  authentiques,  que  je  dois, 
comme  beaucoup  d’autres  , a la  part  que  les  hon- 
nêtes gens  ont  prife  généralement  au  fucces  de 
ma  caufe.  Dans  cette  lettre  , qui  a frappe  tous 
mes  leêleurs  par  le  ton  d’infolence  qui  carac^erife 
mon  adverfaire , & par  la  méchanceté  qui  1 a 
diêlée  , on  a dû  remarquer  que  mon  adverfairp 
s’appuyoit  fur  une  autorifation  fpéciale  de  S’.  A.  S. 
Monfe^gneur  le  Duc  d’Orléans , alors  Duc  de 
Chartres , • pour  me  faire  excepter  de  l’Arrêt  de 
furféance  , & me  pourfuivre  avec  rigueur. 

J’avois  toujours  fufpedé  la  vérité  de  cette  au- 
torifation , malgré  l’air  d’affurance  avec  laquelle  le 
fleur  de  Baumarchais  s'en  efl:  prévalu,  & s en 
prévaut  encore , parce  qu’elle  m’avoit  paru  répugner 
aux  principes  d’équité  qui  diftinguent  S.  A.  S.  ; au- 
jourd’hui je  ne  puis  douter  que  cette  raifTion  n’ait 
été  qu’une  fable  imaginée  par  le  ûeur  de  Beaumar- 


y 
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chais  , pour  donner  du  poids  à Pa£le  d'iniquité 
qu  il  vouloir  confommer  ; 6c  j’en  fuis  tellement 
convaincu,,  que  je  lui  porte  ici  publiquement  le 
défi  de  rapporter  un  écrit  par  lequel  S.  A.  S.  re- 
connoiffe  lui  avoir  donné  un  femblable  pourvoir. 

Si  cette  autorifation  n’efl:  qu’un  menfonge , com- 
bien le  crime  du  fieur  de  Beaumarchais  s’aggrave  ! 

Pour  confommer  ma  ruine  , il  s’appuie  d’un  nom 
facré  ; il  fe  joue  de  ce  nom  pour  en  impofer  au  mi- 
nifire  du  Roi , êc  pour  en  faire  un  double  Sc  fûr 
inftrument  de  fes  coupables  vengeances. 

G.  kornmann. 


Paris  ^ ce  Mercredi  Joir  ^ 
30  Mai 


